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Le poignard du petit prince maure

Paris, le 19 mars 1314.

Tandis que le soleil couchant drapait d’un linceul de feu les tours de Notre-Dame, une grande silhouette s’engageait dans l’une des rues marchandes menant à la Seine. Cape brune l’enveloppant entièrement, capuche rabattue sur la tête, on eût dit un moine pénitent se rendant à la cathédrale, sans ce fourreau d’épée qui de temps à autre affleurait le bas de son ample vêtement.

Collée à son talon avançait une autre cape brune, son modèle en réduction. L'adolescent, d’une douzaine d’années, tournait de droite et de gauche de grands yeux éberlués. Cette foule de bourgeois et de gueux mêlés, ces belles dames relevant le bas de leur robe pour enjamber les immondices, ces échoppes regorgeant de merveilles, ce brouhaha incessant de jurons, de rires, de boniments de camelots... c’était Paris, la plus grande ville du royaume de France, la plus dangereuse aussi, disait-on, avec ses coupe-jarrets, ses fricoteurs de tout poil et autres aigrefins aux prunelles avides...

« Hé, le beau lardon que voici ! s’écria soudain une énorme femme en plantant sur ses hanches deux poings roses comme des jambonneaux. D’où est-ce qu’il nous sort, ce moinillon ? »

Le garçon esquissa un sourire. La matrone tenait commerce de charcutailles et de gibiers sur lesquels festoyaient des compagnies de mouches.

« Gare, Pierre ! Ne te laisse point tirer la manche, lui recommanda l’homme à la cape sans se retourner. Ces marchandes sont plus gourmandes de tes deniers que les cochons de la confiture.

— Non, non, mon oncle, je ne vous lâche pas d’une coudée. »

Pierre rejeta en arrière son capuchon de bure. Ouf ! cela commençait à l’énerver de ne pouvoir tourner la tête à son aise. Un éclat de voix provenant d’une fenêtre juste au-dessus lui fit lever les yeux :

« Gare à l’eau ! Gare à l’eau ! Gare à l’eau ! »

L'oncle saisit Pierre par le bras et le tira à l’abri de l’encorbellement d’une maison. D’autres passants s’écartèrent précipitamment. Le buste d’une femme apparut brièvement à la fenêtre, puis le contenu d’un seau d’aisance tomba en pluie au milieu de la rue. Pierre se pinça le nez.

« Peuh ! Pour un peu nous étions baptisés de pisse !

— À Paris, c’est autant du haut que du bas que peut venir le danger, lui précisa son oncle. Continuons. Gordji doit déjà nous attendre. »

Après s’être frayé un passage difficile entre piétons et charrois, ils débouchèrent sur le bord de Seine.

« Diable ! Il n’est point là ! » s’inquiéta l’oncle.

Pierre s’émerveilla un moment du spectacle de Notre-Dame, flamboyant à l’est. À l’ouest, la forteresse du Louvre n’était pas moins imposante de puissance et de majesté.

« Nous ne pourrons l’attendre longuement, poursuivit l’oncle. Pourvu que... »

Il n’acheva pas sa phrase, sans doute pour ne pas inquiéter son jeune parent. Il rejeta à son tour sa capuche sur son dos, se tourna vers Pierre auquel il s’efforça d’adresser un sourire malgré son anxiété.

« Que penses-tu de Paris, mon neveu ?

— Assurément, mon oncle, c’est plus bruyant qu’un jour de marché à notre village d’Orcival et tout aussi crottant qu’une cour de ferme. Mais que de curiosités on y voit ! ... Et combien tentantes ! » ajouta-t-il comme pour lui-même.

Le seigneur Hugues de Valperthuis, chevalier du Temple, soupira profondément. Il semblait soudain ressentir une immense fatigue. Tant de périls, d’injustices, de blessures, de batailles et de massacres avaient jalonné son existence. Et en ce jour maudit, l’Ordre auquel il avait voué sa vie allait perdre son grand maître. L'esprit du Mal s’était infiltré dans la raison du roi Philippe, dit « le Bel », cela ne faisait aucun doute. Malheur au royaume ! Malheur à l’Église ! Malédiction ! Voilà ce que ce jour apporterait à l’Histoire.

Tandis qu’en lui bouillonnait une acide mixture de colère et de chagrin, son neveu lorgnait sur l’étal d’un marchand d’armes un objet aux reflets chatoyants. C'était un superbe poignard recourbé, dont le pommeau et le fourreau étaient ornés de pierres rouges et bleues. Le marchand, une sorte de nabot jaunâtre coiffé d’un bonnet de cuir, sourit à l’enfant, découvrant une immonde rangée de dents gâtées.

« Approchez donc, jeune seigneur, ne soyez point timide. »

Pierre fit « non » de la tête. Le marchand saisit le poignard avec la délicatesse d’un joaillier soulevant une parure de diamants.

« Voyez-vous cet objet ? Il a appartenu à un prince maure.

— Ah oui ? » fit Pierre.

Fasciné, il s’approcha de l’étal.

« Prenez-le, sortez-le de son fourreau... Voyez comme sa lame luit et tranche ! Elle est du plus bel alliage. »

Les yeux du camelot s’arrondirent d’émerveillement, comme s’il recevait lui-même en cadeau ce trésor. Il le tendit à Pierre qui le manipula comme on teste la maniabilité d’une épée.

« Un prince maure l’a-t-il vraiment possédé ? demanda-t-il.

— Absolument ! répondit le marchand. Pour vous, monseigneur, je le céderai peut-être à... deux écus ? »

Ce passage brutal à la dure réalité des affaires réveilla Pierre qui reposa le poignard.

« Si je détenais pareille somme, je m’achèterais pour le moins un cheval. »
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